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DES RIVES DE L’EUPHRATE  
AUX PLATEAUX DE L’ATLAS

Depuis mon accession à la présidence de l’Institut du monde arabe, je 

me suis engagé à ouvrir l’institution à la pluralité des héritages spiri-

tuels et culturels qui nourrissent l’histoire du monde arabe. 

Dans cet esprit, les équipes de l’IMA ont conçu une « trilogie » dédiée à 

chacune des trois religions monothéistes : l’islam, à travers deux grands 

événements : « Hajj, le pèlerinage à La Mecque » et « Trésors de l’islam en 

Afrique » ; le christianisme, par l’exposition « Chrétiens d’Orient. Deux mille 

ans d’histoire » ; et en cet automne 2021, le judaïsme, illustré par l’exposi-

tion « Juifs d’Orient. Une histoire plurimillénaire ». 

La Judée est le berceau du judaïsme. Il s’est développé sur l’ensemble du 

pourtour méditerranéen, le long de la péninsule arabique et sur les rives 

de l’Euphrate. Sur ce vaste territoire se sont épanouies de nombreuses 

civilisations (perse, grecque, romaine et, à partir du VIIe siècle, islamique). 

Les juifs sont entrés en contact avec toutes ces sociétés. Il fallait rendre 

compte des interactions culturelles qui ont alors nourri le judaïsme, tout 

en rappelant son influence sur l’islam naissant. 

À travers un parcours déployé sur 1 100 mètres carrés, le visiteur découvre 

l’histoire des communautés juives dans les pays arabes, ponctuée par de 

grandes périodes d’effervescence intellectuelle, sans omettre les épisodes 

de violence sporadique. De Bagdad à Cordoue, de grands érudits tels que 

Saadia Gaon, Moïse Ibn Ezra, Maïmonide, Joseph Caro et tant d’autres ont 

participé à la grandeur des cultures juives en terre d’islam. 

De ces quinze siècles de cohabitation, reste aujourd’hui un riche legs 

matériel et immatériel, profane et religieux. Des œuvres archéologiques 

exceptionnelles, de somptueux objets liturgiques, des bijoux d’une grande 

finesse témoignant du savoir-faire détenu par les artisans juifs, de magni-

fiques costumes, des manuscrits précieux attestant de la vie des commu-

nautés juives au Moyen Âge ainsi que d’émouvantes photographies de 

famille font partie des pièces majeures de cette exposition. 

Accueillir cet événement unique à l’Institut du monde arabe porte une 

symbolique forte : célébrer la pluralité du monde arabe et lutter contre 

l’oubli et les amalgames. Cette démarche s’inscrit plus largement dans 

une quête de transmission de la mémoire de l’histoire des juifs et de leur 

relation avec les musulmans, que les vicissitudes du monde contemporain 

tentent de faire taire. Le commissaire général de cette exposition inédite, 

Benjamin Stora, grand historien et spécialiste reconnu des relations judéo-

arabes, apporte un regard lumineux à ce parcours plurimillénaire.

La connaissance est la meilleure arme contre l’intolérance.
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par Jack Lang, 

Président de l’IMA

Image de couverture : fresque murale de la synagogue de Doura Europos (IIIe siècle),  
reconstituée au Musée National de Damas, Syrie © Gérard Degeorge (détail)



ÉDITORIAL

Cette exposition, qui est une grande première 

à l’échelle internationale, met en lumière la 

longue histoire juive en Orient. Le visiteur découvre 

la richesse des contacts des communautés juives 

avec les différentes civilisations, grecque, romaine, 

perse, qui ont dominé les territoires où la diaspora 

s’est implantée au cours de l’histoire… Ainsi appa-

raît pour la première fois toute la singularité des 

juifs en Orient, nourrie de pratiques religieuses, de 

« miracles » qui enchantent le réel et de volontés de 

transmission d’une mémoire tumultueuse….

Dans cette grande exposition, l’intention n’est 

pas de « réconcilier » ceux qui pensent que cette 

histoire doit être seulement décrite comme un 

exemple d’harmonie et de convivialité entre plu-

sieurs mondes du monothéisme – de « convivence », 

comme disait le grand intellectuel Abdelwahab 

Meddeb – et ceux qui la décrivent seulement 

comme une suite de conflits terribles, notamment 

après l’apparition de la civilisation islamique. Ce 

que nous aimerions dire, montrer, se situe à l’inter - 

section de ces deux conceptions…

… Il nous a fallu choisir des moments singuliers, pri-

vilégier certaines œuvres, insister davantage sur tel 

ou tel aspect de la longue présence juive en Orient : 

une exposition qui céderait à la tentation de l’ex-

haustivité manquerait nécessairement son objectif. 

Dès lors, chaque espace de l’exposition évoque une 

situation vécue par les populations juives, du Maroc 

à l’Irak, de la Tunisie à la Syrie. Le déroulé épouse ce 

mouvement géographique. Marcher d’une salle à 

une autre est comme emprunter plusieurs chemins 

menant à une même destination : à travers tous 

les détours philosophiques, littéraires ou géogra-

phiques, l’attachement à une foi ancienne revient 

toujours. L’exposition est une mise en espace d’une 

vie pleine, foisonnante, qui adopte différentes 

formes tout en conservant une remarquable cohé-

rence d’ensemble. Le visiteur éprouve ce qui fait 

l’unité d’un tel univers ; une certaine tonalité, à la 

fois joyeuse et inquiétante, sombre et pleine des 

éclats du soleil de la Méditerranée….

Perpétuer une telle mémoire juive en Orient, prin-

cipalement en Méditerranée, au Moyen-Orient ou 

dans la péninsule arabique, consiste à chercher des 

récits riches d’histoires anciennes dans plusieurs 

villes emblématiques, comme Constantinople, 

Jérusalem, Salonique, Fès… ; à maintenir des liens 

entre les personnes, à laisser ouvertes les portes du 

savoir et de la connaissance entre gens aux origines 

différentes. Le désir d’appropriation de ce passé 

s’opère dans une situation, en France, où de nom-

breux groupes de mémoire cherchent à se référer à 

des origines, fantasmées ou réelles. Nous le savons, 

la plupart des communautés juives ont disparu des 

terres d’Orient depuis le XXe siècle. La conclusion 

de l’exposition aborde les causes de ce départ : 

décolonisations, création de l’État d’Israël ou désir 

d’égalité… Mais les jeunes générations cherchent à 

comprendre les causes de cette séparation. Dans 

ce monde disparu qui se remet alors à vivre, il faut 

donner des repères précis. Ce travail, par l’exposi-

tion, nous suggère qu’un monde sans (re)père ne 

saurait être viable, qu’aucune fondation nouvelle ne 

nous dispense d’en assumer le prix. Car le regard 

se forme et s’exerce à partir de certains héritages 

historiques perçus dans le rapport quasi charnel à 

l’Orient au sens large et le refus d’une dispersion 

de la mémoire autour du temps englouti. Dans une 

quête intérieure, de nombreuses personnes, jeunes 

ou moins jeunes, veulent ainsi retrouver une cohé-

rence et se refusent à ne penser qu’à l’exil auquel 

pourrait succéder une perte définitive de mémoire. 

Les quartiers, les rues, les jardins, les chants reli-

gieux ou profanes, les ciels et les musiques : tout 

cela continue à courir dans les veines, mêlé à des 

peines, à des espoirs, à des joies pour de très nom-

breuses personnes. Cette exposition, inédite dans 

un moment politique très particulier marqué par 

le long conflit israélo-palestinien, montre un récit 

porté par la nécessité d’une transmission aux géné-

rations qui viennent.
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Marc Chagall, Moïse recevant les tables de la Loi (Moïse à la source), France, 1950-1952, Paris, Centre Pompidou,  
musée national d’Art moderne/Centre de création industrielle, dépôt du musée national Marc Chagall (Nice) © ADAGP, Paris

de Benjamin Stora, 

Commissaire général de l’exposition



LA PREMIÈRE EXPOSITION  
DE GRANDE AMPLEUR 
DÉDIÉE AUX JUIFS D’ORIENT

UN PARCOURS 
DE L’ANTIQUITÉ 
À NOS JOURS 
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À travers un parcours déployé sur 1100 mètres car-

rés, le visiteur découvrira l’histoire des commu-

nautés juives dans les pays arabes. Des premiers 

liens tissés entre les tribus juives de la Péninsule 

Arabique et le Prophète Mohammed, à l’essor des 

centres urbains juifs au Maghreb et dans l’Empire 

ottoman ; de l’émergence des principales figures de 

la pensée juive à Bagdad, Fès, Le Caire, Cordoue 

et Safed à l’exil des juifs du monde arabe, l’expo-

sition « Juifs d’Orient, une histoire plurimillénaire » 

fait le récit d’une coexistence, tour à tour féconde 

ou tumultueuse, qui enrichit depuis des siècles les 

cultures du monde arabe. Il s’agit de la première 

exposition de grande ampleur qui aborde ce sujet. 

Elle réunit une grande diversité d’œuvres – près 

de 280 ! - qui témoignent de l’importance et de 

la pluralité des communautés juives, des rives de 

l’Euphrate aux plateaux de l’Atlas. Vestiges archéo-

logiques, manuscrits anciens, peintures, textiles, 

objets liturgiques, photographies, musiques et ins-

tallations audiovisuelles… Ces pièces d’exception 

révèlent un patrimoine profane et religieux d’une 

remarquable richesse. Elles illustrent aussi les liens 

profonds qui ont uni juifs et musulmans pendant 

des siècles. Le Président de l’Institut du Monde 

Arabe, Jack Lang, et ses équipes ont su convaincre 

les grands musées internationaux, (British Museum 

à Londres, musée archéologique de Rabat, 

Brooklyn Museum de New York, Israël Museum à 

Jérusalem…) et les grandes institutions françaises 

(musée d’art et d’histoire du Judaïsme, musée du 

Louvre, bibliothèque nationale de France, musée 

d’Orsay…) de prêter des œuvres, qui, pour certaines 

sont présentées pour la première fois en Europe. 

Les prêts issus des collections privées telles que la 

Gross Family Collection et la collection Paul Dahan 

contribuent également à renforcer le caractère 

exceptionnel de l’exposition.

Jean Besancenot, jeune femme juive en costume du Tafilalet, Erfoud (Maroc), 1934-1939. Tirage moderne. Paris, photothèque de l’Institut du monde arabe 
© IMA/BESANCENOT

Tik de la Torah, Syrie, vers 1900. Argent, velours sur bois, 
peinture, verre. H. 94.5 x D. 31 cm. Tel-Aviv, collection 
privée William L. Gross, © Gross Family Collection trust 

(GFC trust)



DE L’ANTIQUITÉ 
AUX PREMIERS TEMPS DE L’ISLAM 

8 9

Les communautés juives avant 
l’Islam

Durant plus d’un millénaire avant l’ère 
chrétienne, les Hébreux vivaient en Terre 

de Canaan. Le roi David fit de Jérusalem sa 
capitale et Salomon y fit construire le Premier 
Temple. Après la chute des Royaumes d’Is-
raël (722 av. J.-C.) au Nord puis de Juda au 
Sud et la destruction du Premier Temple de 
Jérusalem (587 av. J.-C.), une partie de la 
population juive est exilée à Babylone. En 
539 av. J.-C., certains d’entre eux reviennent 
en Judée et rebâtissent à Jérusalem le 
Second Temple ; une souveraineté politique 
est rétablie avec l’avènement du royaume 
Hasmonéen en -165. 

Dès la période hellénistique, des colonies 
juives sont présentes dans tout le pourtour 
méditerranéen. Mais après la destruction 
du Second Temple en 70 et les répressions 
romaines jusqu’au milieu du IIe siècle, le phé-
nomène de diaspora juive s’intensifie. Les 
juifs quittent Jérusalem pour s’installer dura-
blement dans des contrées qui deviendront 
leurs nouvelles patries, emportant avec eux 
leurs rouleaux de Torah.

Les deux centres d’érudition juive sont alors 
la Galilée et la Babylonie. C’est au sein de ces 
académies que les sages rédigent les Talmud 
de Palestine, de Jérusalem (IVe siècle) et de 
Babylone (VIe siècle). Ce dernier deviendra 
l’un des livres majeurs du judaïsme.

Les quatre plus grands foyers juifs sont  alors 
la Galilée, la Babylonie, la Syrie et l’Égypte. 
Les populations juives de ces espaces 
témoignent d’une vitalité et d’une diver-
sité culturelle considérable selon qu’elles se 
trouvent en Palestine, à Alexandrie, Antioche, 
Doura Europos ou Sura et Pumbedita dans la 
Perse sassanide… D’autres foyers importants, 
comme ceux de la péninsule arabique ou du 
Maghreb, participent de la diversité d’ex-
pressions de l’identité juive et jouent un rôle 
majeur dans l’histoire des relations entre juifs 
et musulmans.

Mosaïque juive avec arbre du paradis, synagogue romaine de Naro (Hammam Lif, 
Tunisie), VIe siècle. New York, Brooklyn Museum. Pierre et mortier.  

3,5 x 87,9 x 188,4 cm. © Brooklyn Museum, Museum Collection Fund

Les Synagogues

Les premières traces de synagogues connues 
remontent au IIIe siècle av. J.-C., deux d’entre elles 
se trouvent en Égypte. Elles se multiplient en Judée 
à l’époque même du Temple puis en Palestine et en 
Diaspora. Après la destruction du Second Temple 
en 70, elles vont prendre une place prépondé-
rante. Les synagogues (« assemblée » en grec) ras-
semblent la communauté quotidiennement pour la 
prière et l’étude de l’Écriture. La prière devenue col-
lective (10 hommes au moins) est dès lors orientée 
vers Jérusalem. Autour du Ve siècle l’agencement 
de la salle de prières est organisé autour de l’ar-
moire où sont conservés les rouleaux de Torah. Une 
estrade permet au lecteur des Écritures de s’adres-
ser à l’auditoire. L’iconographie qui s’y développe 
fixe les symboles du judaïsme : menorah (chande-
lier à sept branches), loulav (branche de palmier), 
shofar (corne de bélier), représentation de l’arche 
sainte, hexagramme, mobilier du Temple... La déco-
ration figurée y est attestée jusqu’à la fin du VIe 
siècle comme en témoignent les exceptionnelles 
fresques de la synagogue de la ville romaine de 
Doura Europos (242-245). Elle disparait totalement 
en Orient en particulier sous l’effet de l’islamisation 
ainsi qu’en Occident chrétien au Moyen-âge. 

Les Langues

Les juifs s’expriment dans la langue locale (ara-
méen, grec, latin …) sans abandonner l’hébreu pour 
la liturgie, l’écriture et la communication entre les 
communautés juives de la diaspora. 

L’araméen est la langue principale des empires 
babyloniens et perses. Les livres bibliques sont 
traduits en araméen, composant le corpus des 
Targoumim. Cette langue recule à son tour, au fur et 
à mesure de la dispersion des communautés juives. 
Ainsi la Torah est traduite en grec (Septante), à 
Alexandrie au IIIe siècle av. J.-C.. Face à l’hellénisa-
tion des élites, des mouvements sectaires se déve-
loppent, comme les esséniens dans les grottes de 
Qûmran. Mettant en avant des exigences de pureté, 
ils privilégient l’hébreu pour le sacré et l’araméen 
pour la vie quotidienne, refusant d’utiliser le grec 
puis le latin.

Jérusalem

Le Temple de Jérusalem est l’unique centre du 
culte juif où se pratiquent les sacrifices. Même 
si des découvertes récentes ont prouvé l’exis-
tence d’autres temples dans la diaspora égyp-
tienne notamment à Eléphantine, la centralité de 
Jérusalem et de son Temple s’impose au monde 
juif. Jérusalem symbolise également l’espérance 
d’indépendance du peuple juif en Judée qui se 
révolte en 66 contre le pouvoir romain et frappe  
la monnaie avec l’inscription « Jérusalem la sainte ». 
Le Temple est détruit en 70. La deuxième révolte, 
entre 132 et 135, ne parvient pas à libérer la ville et le 
temple n’est pas reconstruit.  À l’issue de la révolte, 
la Judée devient la Syrie-Palestine. Jérusalem, 
colonie romaine, devient Aelia Capitolina, interdite 
de séjour aux juifs, et les ruines du Temple servent 
de fondation pour un temple à Jupiter.

Juifs et musulmans, la rencontre 
C’est grâce aux épigraphes et aux archéologues 
que la reconstitution d’une histoire du judaïsme 
en Arabie est aujourd’hui possible. En Arabie du 
Nord-Ouest, à proximité de l’ancienne route de 
l’encens, des oasis totalement ou partiellement 
habitées par des communautés juives, témoignent 
de cette présence (à Khaybar, Yathrib, la future 
Médine ou encore à Tayma). Totalement intégrées 
au monde tribal, ces populations juives parlant 
l’arabe semblent s’y être installées vers le IIIe siècle 
en provenance sans doute du Proche Orient. Le 
judaïsme est également présent au Yémen depuis 
le IVe siècle mais cette fois comme religion de 
conversion notamment des souverains du royaume 
d’Himyar à partir de 380. Au VIIe siècle, les com-
munautés juives d’Arabie sont les premières à 
entrer en contact avec l’islam. Si des affrontements 
marquent les premiers échanges entre juifs et 
musulmans à partir de 622 à Médine, les juifs et le 
judaïsme auront un impact majeur sur l’histoire isla-
mique, entre apports et réactions, tout comme la 
civilisation islamique en expansion va offrir durant 
près de quinze siècles un nouveau cadre culturel 
et juridique à l’ensemble des communautés juives 
sous sa domination.
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Fresque murale de la synagogue de Doura Europos (IIIe siècle),  
reconstituée au Musée National de Damas, Syrie © Gérard Degeorge
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LE TEMPS DES DYNASTIES 

Plus de 380 000 feuillets y seront déposés durant 
près de neuf siècles. Solomon Schechter (1847-
1915), professeur de littérature rabbinique à 
Cambridge, est le premier à en sortir une grande 
quantité pour en faire l’étude. Liturgie, loi, poésie, 
philosophie, ou encore documents administratifs 
et commerciaux, ces sources révèlent des aspects 
de la vie familiale, sociale et économique largement 
inconnus jusqu’ici. L’histoire des juifs en terres d’is-
lam repose ainsi principalement sur ce trésor sans 
équivalent dans le monde, témoignant du dyna-
misme et de l’importance de la communauté cai-
rote au Moyen Âge. 

Moïse ben Maïmon, dit 
Maïmonide (1138-1204)
Considéré comme le plus grand penseur juif du 
monde médiéval, Maïmonide naît à Cordoue 
en 1138, à l’aube de la prise du pouvoir par les 
Almohades (XIIe-XIIIe siècles). Contraint de s’exiler 

avec sa famille, il s’installe à Fès avant 
de s’établir définitivement en Égypte 
où il devient le chef de la communauté 
juive.

Proche des savants musulmans d’alors, 
il consacre sa vie à étudier, à écrire, à 
enseigner, à répondre à des questions 
en matière de Loi juive (Halakha), à soi-
gner des malades juifs et musulmans 
— dont les plus illustres souverains — et à 
correspondre avec les rabbins de toute 
la Méditerranée. Il laisse derrière lui trois 
œuvres maîtresses : un Commentaire de 
la Mishnah, en langue arabe, une syn-
thèse monumentale de la Loi juive rédi-
gée en hébreu, le Mishneh Torah, et une 
grande œuvre philosophique, Le Guide 
des égarés, composé en arabe et intro-
duisant une pensée de la foi à la lumière 
de la raison. Ces œuvres se diffusent lar-
gement en terres d’islam et en Occident 
chrétien où elles exercent une influence 
durable.

Al-Andalus 
La grande période des juifs en péninsule 
Ibérique débute au milieu du Xe siècle. 

À la volonté du pouvoir musulman de s’affranchir 
de Bagdad, répond celle de l’élite juive de faire 
d’al-Andalus — Sefarad en hébreu — un éminent 
centre de la culture juive. Cette vitalité intellec-
tuelle est soutenue par des personnalités proches 
du pouvoir, à la suite du célèbre vizir juif Hasdaï ibn 
Shaprut (v. 915-v. 970).

Avec la naissance au XIe siècle de royaumes musul-
mans indépendants (taïfas), de nouveaux foyers 
juifs émergent et l’effervescence culturelle s’accroît. 
Dans les territoires reconquis par les rois chrétiens, 
les juifs sont, un temps, préservés en raison de leur 
place dans l’administration et de leur maîtrise de 
l’arabe qui en fait des intermédiaires de choix entre 
chrétiens et musulmans. 

Ainsi jusqu’au XIVe siècle, on assiste à un épa-
nouissement de la littérature, de la poésie, de la 
logique, de la philosophie, de la grammaire, des 
arts somptuaires et de l’architecture. La poésie 
profane hébraïque s’enrichit et adopte les prin-
cipes de l’arabe classique. Des œuvres majeures 
voient le jour et vont avoir un profond impact sur le 
judaïsme, en terres d’islam et au-delà. 

Du VIIe siècle au XVe siècle, la majorité des 
populations juives vivent dans le monde 

musulman. Elles y adoptent la langue arabe, 
dans la multiplicité de ses dialectes, qui, 
retranscrite en caractères hébreux, devient 
le « judéo-arabe ». 

Une symbiose culturelle, linguistique et 
philosophique éclot entre juifs, chrétiens 
et musulmans. D’abord à Bagdad, notam-
ment sous l’impulsion de l’illustre rabbin 
Saadia Gaon (882/892-942) et de sa tra-
duction de la Bible hébraïque en arabe, 
puis dans la région d’al-Andalus et jusqu’en 
Égypte, foyers d’une grande effervescence 
intellectuelle.

Depuis la conquête musulmane, juifs et 
chrétiens vivent sous le statut de « dhimmi » 
qui leur confère une position d’infériorité et 
de vulnérabilité, tout en leur garantissant 
une protection juridique ainsi qu’une rela-
tive autonomie administrative, fiscale et 
religieuse. Cependant, ce statut a été inter-
prété différemment selon les périodes, les 
zones géographiques et les souverains. Le 
Moyen Âge connaît ainsi des épisodes vio-
lents à l’encontre des minorités religieuses, 
comme sous la dynastie des Almohades aux 
XIIe et XIIIe siècles. Mais il voit également 
d’éminents intellectuels et savants juifs, 
chefs de leur communauté, occuper des 
places clés à la cour des califes.

Les synagogues de cette période témoi- 
gnent également de ces échanges : si elles 
ne peuvent être identifiables de l’extérieur, 
leur intérieur rivalise de somptuosité et 
démontre la richesse des contacts entre les 
artisans de toute confession. 

L’Égypte et la Genizah du Caire 
Sous le règne des Fatimides (Xe-XIIe siècles), 
l’Égypte s’affirme comme le centre du 
monde juif oriental.

C’est à cette époque que la communauté du 
vieux Caire (Fustat), organisée autour de la 
synagogue Ben Ezra, commence à entrepo-
ser les documents n’ayant plus usage, dans 
une pièce consacrée de l’édifice : la Genizah. 
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Astrolabe à inscription en hébreu, Espagne ou Italie, XIVe siècle, 
Londres, British Museum, Britain, Europe and Prehistory 
© The Trustees of the British Museum

Élément d’arcature à inscription hébraïque, synagogue Ben Ezra, Vieux Caire (Fustat), Égypte, milieu du XIIe siècle, département des arts de l’islam, 
musée du Louvre. Photo © Musée du Louvre, Dist. RMN-Grand Palais / Hughes Dubois14
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À la fin du XIVe siècle, la situation des juifs se 
dégrade dans la péninsule Ibérique. Les dif-

ficultés économiques et les troubles politiques 
entraînent violences et conversions forcées. En 
1492, les souverains espagnols victorieux signent 
l’édit d’expulsion des juifs. Ils leur donnent le choix 
entre la conversion au christianisme et le départ. 

Les juifs hispaniques, dits « séfarades », ainsi que 
les « marranes » (juifs convertis de force au chris-
tianisme mais perpétuant en secret leurs traditions 
religieuses) émigrent pour beaucoup vers les ports 
de la Méditerranée, et fondent de nouveaux foyers 
au Maroc, dans l’Empire ottoman et en Europe. 

Une culture séfarade soudée par la mémoire de 
l’Expulsion s’impose parmi les communautés 
juives autochtones du Maghreb. Les lettrés et 
rabbins d’origine ibérique jouissent d’une aura 
particulière et leur pensée est dès le début du 
XVIe siècle largement diffusée par l’imprimerie. 

Commence alors une renaissance intellectuelle 
dont le cœur se situe en Palestine. La ville de 

Safed connaît un rayonnement particulier, notam-
ment dans deux domaines clés : la codification de 
la Loi et le développement de la kabbale.

Veste dite ghlila, Tiaret (Algérie), dernier quart du XIXe siècle, velours, soie, nacre, métal, passementerie de fils métalliques, galon de coton, coton 
imprimé 60 x 147 cm Paris, musée d’Art et d’Histoire du judaïsme © mahJ

Vers le Maroc 
Une partie des séfarades se réfugie au Maroc, où 
une séparation se crée entre megorashim (origi-
naires de la péninsule Ibérique) et toshavim (juifs 
autochtones, notamment berbères). 

Les juifs demeurent l’unique minorité non-musul-
mane du pays depuis la disparition de ses popula-
tions chrétiennes. Avant 1492, des centres tels que 
Sijilmasa, au carrefour des grands axes commer-
ciaux avec l’Afrique subsaharienne, ou la ville de 
Fès, réunissaient une communauté juive qui intera-
gissait avec son environnement berbère ou arabe. 

Avec le temps, les séfarades s’intègrent au reste 
de la population juive. Une nouvelle culture judéo-
arabe éclot au Maroc, à l’exception des ports 
de Tétouan et de Tanger où une forte spécificité 
judéo-hispanique perdure.

Vers l’Empire ottoman
De nombreux séfarades préfèrent se rendre 
dans l’Empire ottoman, notamment à Salonique, 
Constantinople, en Palestine et en 
Égypte. 

Les sultans du nouvel empire unifié 
entreprennent de repeupler les pro-
vinces désertées en y installant des 
populations juives et chrétiennes.  
À Constantinople, en Anatolie et 
dans les Balkans va ainsi se former 
une présence judéo-espagnole qui 
subsiste jusqu’au XXe siècle. 

Les juifs se regroupent dans les villes 
ottomanes par communautés d’ori-
gine. Des séfarades parviennent à 
s’y imposer en raison de leur posi-
tion proche du pouvoir et de leur 
influence économique dans des 
domaines tels que l’industrie drapière 
et le commerce international.

Enfin, si l ’ imprimerie en carac-
tères arabes y est interdite, des 
presses hébraïques s’implantent à 
Constantinople à partir de 1493 et 
à Salonique à partir de 1512, favori-
sant les circulations intellectuelles 
entre juifs d’Europe et juifs du monde 
musulman.

Vers l’Europe 
Les ports européens et principalement ceux d’Italie 
attirent un grand nombre d’expulsés qui y tran-
sitent ou s’y installent définitivement. Ils renforcent 
ainsi un réseau marchand connectant l’Europe au 
monde musulman. 

Les XVIe et XVIIe siècles connaissent de nouveaux 
exils, vers l’Europe occidentale, des descendants 
des juifs convertis au catholicisme restés dans la 
péninsule Ibérique.

Les cultures séfarades d’Orient et d’Occident 
restent distinctes jusqu’au XIXe siècle. Alors que 
les Méditerranéens développent des formes 
linguistiques spécifiques telles que le judéo- 
espagnol à l’oral et le ladino à l’écrit, les « occiden-
taux », liés aux migrations postérieures, utilisent le 
portugais et l’espagnol vernaculaires.

À partir du XVIIIe siècle, le destin des séfarades 
en Europe tend à se confondre avec celui de leurs 
coreligionnaires et compatriotes ashkénazes.

Parchemin d’Esther, probablement Constantinople (Istanbul), vers 1875 Tel-Aviv,  
argent partiellement doré, repoussé, ciselé et ponçonné, H. 24 cm, D. 4.5 cm. 
collection privée William L. Gross © Gross Family Collection trust (GFC trust)
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Le XIXe siècle est marqué par la colonisation de 
l’Algérie (1830), puis par la prise de contrôle 

de la Tunisie (1881), de l’Égypte (1882), du Maroc, 
de la Libye (1912) par la France, le Royaume-Uni, 
l’Espagne et l’Italie. Après la première guerre mon-
diale (1914-1918), l’Empire ottoman est déman-
telé par la mise en place des mandats français 
(Liban, Syrie) et britanniques (Irak, Palestine et 
Transjordanie) dans les provinces arabes.

La mainmise de l’Europe sur une partie du monde 
arabe a un impact économique, politique, social 
sur les communautés juives du monde arabo-mu-
sulman. Un basculement s’opère alors en faveur de 
la culture européenne. Le français, l’italien, l’anglais 
se diffusent dans les pays colonisés et l’arabe n’est 
plus la langue principale parlée par les juifs scola-
risés du Machrek au Maghreb. Les puissances colo-
niales exportent des modes de pensée issus de la 
Révolution française et 
de l’esprit des Lumières. 

Les idées d’égalité entre 
les citoyens portées par 
les intellectuels juifs 
d’Europe ont des consé-
quences sur les relations 
entre juifs et musulmans 
dans les pays coloni-
sés. Petit à petit, le sta-
tut de dhimmi, cadre de 
référence qui régissait 
les relations entre juifs 
et musulmans, est aboli 
dans l’Empire ottoman. 

Dans le domaine des 
arts, les peintres euro-
péens et les écrivains 
font alors le « voyage 
en Orient » et les juifs 
deviennent un nouveau 
sujet du mouvement 
orientaliste.

Les juifs dans l’Orientalisme 
Les voyages d’Eugène Delacroix au Maroc puis 
en Algérie en 1832 suivis par celui de Théodore 
Chassériau en 1846 à Constantine marquent les 
débuts d’un intérêt des peintres européens pour 
les juifs d’« Orient » et créent un courant inédit qui 
se rattache à la peinture orientaliste. Les peintres 
sont attirés par la découverte d’une réalité ethno-
graphique nouvelle et la possibilité d’un renouveau 
esthétique. Les populations juives du Maghreb 
étaient probablement moins réticentes au portrait 
et plus accessibles en raison des liens qu’elles pou-
vaient entretenir avec l’Europe. Beaucoup d’artistes 
voient dans ce nouveau motif une forme de régé-
nération du passé. Les femmes juives sont souvent 
idéalisées et apparaissent comme des « héroïnes 
bibliques » tranchant avec les représentations cari-
caturales du juif qui se diffusent aussi en Europe.

LE TEMPS DE L’EUROPE 
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Médaillon oiseau – Serdouk, Argent, 
11 x 10 cm. Mogador/ Essaouira (Maroc),  

XIXe siècle Bruxelles, 
collection Paul Dahan  

© Collection Dahan-Hirsch Bruxelles
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Ludovico Wolfgang Hart (photographe), Charles Lallemand (dessinateur, 1861-1872), Jeune fille juive de Damas en grande toilette, dans 
Voyage en Orient, Syrie, Damas, 1865. Épreuve sur papier albuminé colorisée à la main. 21.8 x 16.8 cm. Paris, collection Pierre de Gigord 
© Collection Pierre de Gigord
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Vers la rupture 
Au milieu du XIXe siècle, dans des sociétés 
européennes ayant entériné le principe de l’égalité 
devant la loi quelle que soit sa religion, l’éducation 
devient la condition d’accès à la citoyenneté. Des 
personnalités juives telles Adolphe Crémieux 
en France ou Moses Montefiore en Angleterre 
œuvrent pour sortir les juifs de l’indigénat. En 
1860, l’Alliance israélite universelle est créée et 
vise à lutter contre toute discrimination subie 
par les juifs. Elle participe au phénomène de 
« régénération » par l’instruction et leur assure 
une promotion sociale. De plus en plus de juifs, en 
particulier ceux issus des classes sociales aisées, 
se sécularisent. Les signes d’appartenance dans 
l’habillement, considérés comme des marques 
d’infériorité, disparaissent peu à peu, et de 
nouvelles synagogues sont construites dans les 
quartiers modernes. 

Le décret Crémieux, datant de 1870, octroie la 
nationalité française aux trente-cinq mille juifs 
d’Algérie, à la différence des musulmans. Cette 
insertion des juifs dans la société coloniale dans 
la seconde moitié du XIXe siècle suscite des 
réactions hostiles, et l’essor d’une nouvelle forme 
d’antisémitisme, européen avant d’être musulman. 
Un éloignement s’opère alors et juifs et musulmans 
vivent de plus en plus dans deux mondes séparés. 
Les juifs quittent leurs quartiers historiques 
(mellah pour le Maroc et hara pour la Tunisie) et 
se rapprochent des populations européennes dans 
les grandes villes.

Une synagogue à Oran,  
Oran (Algérie), vers 1920. Carte postale 9 x 14 cm 
Tel-Aviv, collection privée William L. Gross 
© Gross Family Collection trust (GFC trust) 

Mariage de Cécile Zerbib et d’Albert Gruson, Constantine (Algérie), 1924
Photographie contrecollée sur carton, Format ovale : 14.2 x 10.5 cm, Support : 15.6 x 11.5 cm 
Paris, musée d’Art et d’Histoire du Judaïsme, don d’André Beckouche © musée d’art et d’histoire du Judaïsme
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Naftali Hilger, David Zabari lisant un livre saint dans sa maison dans la ville de Saada, Saada (Yémen), février 1998. 
Tirage moderne. Israël, collection personnelle de l’artiste © Naftali Hilger 

Si une partie des sociétés juives accède à un 
enseignement en langues européennes, elles 

continuent à vivre dans un espace culturel et lin-
guistique arabe. 

Les œuvres présentées ici témoignent d’une diver-
sité de formes et de styles de l’Irak au Maroc en 
passant par le Yémen, l’Iran et les populations ber-
bérophones. Elles rendent compte de spécifici-
tés régionales et d’interactions avec les pratiques 
locales. 

Par ailleurs, une iconographie proprement juive, 
liée à la Bible depuis l’Antiquité demeure le socle 
de références culturelles communes et crée une 
unité artistique d’un bout à l’autre du monde 
arabo-musulman.

Dans le domaine de l’artisanat, l’excellence du 
savoir-faire des juifs transmis de génération en 
génération leur confère un monopole dans certains 
métiers. 

Les pièces liturgiques présentées ici rendent 
compte de la somptuosité qui était réservée à l’in-
térieur des synagogues. De nombreux objets de la 
vie quotidienne et liturgiques répondent aux pres-
criptions de la Loi juive. Plus de cent-cinquante 
jours par an sont consacrés aux fêtes religieuses.  
Si elles se réfèrent directement à la Torah et à la  
littérature rabbinique imposant un certain nombre 
de prescriptions telles que la prière ou le jeûne, 
elles n’en sont pas moins des moments de joie et de 
réunion familiale qui trouvent une expression parti-
culière dans les arts de la table. 

Aussi, cette section accorde une place au patri-
moine immatériel, aux musiques religieuses et  
profanes pour mieux appréhender le quotidien des 
juifs en terres d’islam.

Jean Besancenot, Les juifs citadins. La mariée juive de Rabat-Salé, Salé 
(Maroc), 1934-1939. Tirage moderne. Paris, photothèque de l’Institut du 
monde arabe © IMA/BESANCENOT

Diadème « Taj Boubratel », Fès (Maroc), 1920. Argent. 17 (29) x 16 cm 
Bruxelles, collection Paul Dahan © Collection Dahan-Hirsch Bruxelles

Grande robe de mariée – Keswa l’kbira,  
Rabat, 1900, Velours brodé 
Boléro : 76 x 50cm 
Plastron : 55 x 50cm (broderie : 32 x 35.5cm) 
Jupe : 105 x 130cm
Bruxelles, collection Paul Dahan, 21451
© Collection Dahan-Hirsch Bruxelles


